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La collection Noir de suiTe

 

La collection Noir de suiTe sous la direction de Bernard Vitiello rassemble des novellas noires signées d'auteurs différents s'inspirant des mêmes personnages et du même fond d'intrigues criminelles sur le modèle du Poulpe.

 

 

Déjà parues :

 

     L’équarrisseur – Bernard Vitiello

     Frangines – Manon Torielli

     Lame sœur – Alain Seyfried

     Glandeur – Laurence Biberfeld

 

 

PETITE BIOGRAPHIE DES PERSONNAGES PRINCIPAUX CROISES AU FIL DES HISTOIRES

 

 

TROIS FLICS

Hier « soudés comme les doigts de la main »...

 

. Francis Duval, dit la Teigne, commissaire principal au « 36 », as de la Crim’. S’est fait souffler une épouse et le poste de divisionnaire par Yann Monteil. Divorcé, joueur et alcoolique repenti, Duval se retisse une existence entre Minh et son chat Baston. Au cœur de l’affaire Pinon-Valières.

 

. Yann Monteil, divisionnaire au « 36 », carriériste et sans scrupules.

 

. Roberto Bresciannini, dit Brescia, le seul ami de Francis Duval. Natif de Marseille, obtient une mutation dans la cité phocéenne, avant de voler de ses propres ailes (détective privé). Au cœur de l’affaire Pinon-Valières.

 

. Toubib. Médecin légiste, il faisait le 4e à la grande époque Duval-Monteil-Brescia.

 

 

ÉQUIPE DUVAL

La Gunthe, Burte et Guitar Hero constitutent la garde rapprochée de Francis Duval.

 

. Belkacem. Lieutenant au commissariat du 13e arrondissement, Paris. Sobre mais très efficace.

 

. Minh Tuyêt (Neige Étincelante). Elle et sa jumelle Kim Bao (Or Précieux) sont des rescapées de Saigon, Oncle Dang leur bon génie : le trio migre à Paris. Devenue adulte, Minh se prostitue. C’est Duval qui la sauve du trottoir. Depuis, Minh travaille avec Kim Bao dans la gargote du tonton.

 

LES PINON-VALIÈRES

Au cœur de ladite affaire (10 assassinats).

 

. Michel. Victime d’un viol durant son enfance. Chirurgien cardiaque de pointure internationale, également réputé pour ses frasques extra-conjugales.

 

. Marie-France, épouse de Michel. Un amant.

 

. Léa, leur fille. Déchirée par la vie de bâton de chaise que mènent ses parents, et pas seulement...

 

D’autres personnages apparaîtront au fur et à mesure de cette suite noire.

 

 

-oOo-

« Nous sommes les marionnettes de notre conscience »

Carlo Ruiz Zafón

L’Ombre du vent (2001)

 

 

Marionnettes

 

 

PROLOGUE

 

 

Planquer toute la journée aux Puces de Clignancourt, c’est galère ! Surtout en plein hiver... Et lorsqu’on s’appelle Francis Duval, que l’on est commissaire principal, c’est en prime de la confiture aux cochons ! Une fois encore, son patron a voulu l’humilier ; il n’en a jamais assez, son grand ami Monteil, chaque occasion est bonne pour lui fourrer la tête dans le sac.

C’est une vieille histoire qui n’en finit plus de finir. Il y a très longtemps, à l’école de Police, ils étaient copains tous les deux. De vrais potes, cul et chemise ! Et puis leurs itinéraires ont divergé, Monteil a tout misé sur sa carrière tandis que Duval a préféré croquer la vie. À force de trop bambocher, Francis a franchi la ligne jaune. Son couple s’est délité et, un beau matin, il s’est retrouvé seul face à sa gueule de bois. Lise, sa compagne, était partie refaire sa vie du côté de chez... Yann Monteil. À la même époque, au 36, quai des Orfèvres, le poste de commissaire divisionnaire, longtemps promis à Francis Duval, était finalement échu à... Yann Monteil. Encore lui ! De quoi tirer un trait définitif sur l’amitié entre les deux hommes.

Depuis, Monteil se pavane dans son fauteuil de cuir, il joue au patron et n’a de cesse que de pourrir la vie professionnelle de Duval. Accablé par sa double peine, le grand Francis (1,95 m), ex-futur cador de la PJ, se morfond aujourd’hui dans son placard, résigné à jouer les partitions écrites par d’autres. Sachant qu’il ne doit cette situation qu’à ses propres errements, il fait le dos rond et avale les couleuvres. Les brimades de sa hiérarchie glissent sur son indifférence. Lobotomisé un temps par les excès de gnôle, Francis Duval applique désormais les ordres sans rechigner. Celui qu’on appelait la Teigne s’est métamorphosé en Bisounours... Du moins en apparence. Celle d’un personnage plus lisse, buveur d’eau, parfois à la limite de la transparence. Mais Francis ne désarme pas pour autant, car au fond de lui-même continue de brûler une minuscule flammèche, une veilleuse suffisamment vive pour mettre le feu aux poudres le moment venu.

Alors, il attend son heure, persuadé qu’elle sonnera tôt ou tard. À force de jouer les seconds couteaux, il s’affûte, acquiert du tranchant. Simplement, il doit laisser au temps le temps d’achever sa guérison. De se rebâtir. C’est un processus lent, pareil à une croissance cristalline, dans lequel Duval doit se montrer patient. Patient au sens médical du terme – le plus affreux – de celui qui réapprend à vivre pas à pas. Pour Francis l’impulsif, ce statut de convalescent confine à l’hibernation. Aujourd’hui, la bête somnole, mais gare à la débâcle.

 

Ainsi Duval a-t-il gaspillé sa journée à reluquer les allées-venues d’un brocanteur géorgien soupçonné de piloter un réseau de tueurs à gages. Bilan, pas grand-chose à se mettre sous la dent. Quelques photos, la migraine et une foutue lombalgie, juste de quoi plomber davantage son moral.

 

 

À peine sorti du métro Église de Pantin Francis ressent le besoin d’appeler Minh Tuyêt, sa compagne de galère, son alter ego au féminin, sa Tonkinoise au regard d’obsidienne. Il fouille dans les multiples poches de sa veste de moto. Peau de balle ! Son portable a disparu. Il est pourtant certain de l’avoir rempoché après avoir appelé le 36 en fin d’après-midi. Il pense à composer son numéro pour localiser la sonnerie, mais... Quel gland ! Soudain, ça lui revient. Le « d’jeune » qui l’a bousculé au changement à Louis Blanc... Francis s’est retenu de le baffer pour lui apprendre la politesse. À tous les coups, ce petit con lui a taxé son portable. À l’avenir Duval se promet d’oublier la retenue !

 

La nuit est tombée depuis longtemps, mais le ciel reste gris, la bruine brille en volutes de poussière humide. Francis a mal au crâne. Et au dos, chaque enjambée lui coûte. Il vapote quelques bouffées sur sa cigarette électronique, unique dérivatif qu’il s’autorise encore depuis qu’il a laissé tomber les Camel filtre et la pitanche. De nos jours, économiser sa santé est devenu « tendance » et Francis se veut un homme moderne, intégré à son époque, surtout depuis sa rencontre avec Minh Tuyêt. Il pense fort à elle, à leur avenir, à leur rêve de s’installer ensemble, quelque part dans Paris. Pour l’immédiat cependant, Francis ne nourrit pas d’autres ambitions que d’embrasser Minh Tu au téléphone, de se doucher, d’avaler un plat de pâtes et de pioncer.

Sitôt qu’il entrouvre sa porte, le chat vient se frotter à son pantalon. Francis le laisse ronronner quelques instants puis l’entraîne vers la cuisine où il remplit le bol de croquettes. Baston y plonge son museau avec des miaulements de satisfaction tandis que son maître décongèle un paquet de lasagnes au cheval. Les pâtes ont le même goût que leurs cousines au bœuf, l’hypocrisie en moins – une saveur que le commissaire Duval ne supporte pas ! Enfin, il se sert un verre d’eau qui pique, un cacheton de paracétamol, s’affale dans le canapé, ôte ses pompes, et appelle Minh Tu. À l’heure qu’il est (19 h 49) les filles doivent être en plein coup de feu. La gargote d’oncle Dang, où les sœurs jumelles travaillent, ne désemplit guère de 19 à 22 h. Francis se promet d’être bref, juste le temps d’un bisou.

« Francis ? Tu tombes bien, ça fait une heure que j’essaie de te joindre.

— J’ai pas mon portable avec moi, ma chérie. Y’a un blême ?

— Tu parles ! Oncle Dang n’est pas là ; on se retrouve seule avec Kim Bao et Cân, le cuistot... Et naturellement, ce soir, on refuse du monde !

— Vous avez besoin d’un coup de main ?

— Derrière le bar, à décapsuler des bières et à préparer le thé... pourquoi pas ? Je t’expliquerai comment faire les additions. Rapplique, Francis, t’es un chou.

— Un chou chinois ! » maugrée le grand en raccrochant.

Dehors, la nuit a investi le trottoir. En passant devant le panneau Pantin en limite de la ville, Francis éprouve le sentiment de se contempler dans un miroir. Et si c’était lui, le pantin ? Il hausse les épaules et balaye cette idée idiote. La fatigue doit lui miter les neurones, il déconne à plein tube, car s’il possède aujourd’hui une certitude, une seule, c’est à l’évidence que sa raison de vivre s’appelle Minh Tuyêt ! Autant pour ce qu’elle lui apporte que par ce qu’il parvient à lui offrir. Ensemble, ils cheminent en funambules sur le fil du rasoir, symbiotiques, accrochés l’un à l’autre.

 

C’était il y a quelques mois...

 

 

I
 
PHÒ À VOLONTÉ !

 

 

 

I - 1

 

 

Il y a quelques mois, donc, Minh Tu avait extirpé Francis du caniveau où il s’était vautré lorsque Lise, sa femme, s’était enfuie chez Monteil, son supérieur hiérarchique. S’en était suivi un grand vent de déprime, les cinquantièmes rugissants dans un océan d’alcool dont Francis n’était ressorti vivant que par la grâce d’une inconnue, une tapineuse vietnamienne qui l’avait ramassé un soir dans la rue. La ravissante l’avait pris sous son aile et l’avait réconforté. Au départ, un simple geste de bienveillance, aux conséquences inattendues.

Petit à petit, le commissaire Duval s’était laissé apprivoiser, il avait repris goût à l’existence. Accroché à la bonne étoile de Minh Tuyêt, il était parvenu à se redresser. Reconnaissant autant que sensible au charme de sa nouvelle amie, Francis s’était empressé de lui renvoyer l’ascenseur. Ses arguments de flic avaient immédiatement convaincu les proxos. Fini le trottoir et les entrées d’immeubles !

Minh Tuyêt (Neige Étincelante) et Kim Bao (Or Précieux), les sœurs jumelles nées sous le signe du Chien, travailleraient désormais dans le restaurant de leur oncle Dang, le Phò à volonté, un bouclard situé dans une impasse du XIIIe, au cœur du triangle Choisy-Italie-Masséna. Une affaire familiale, la vingtaine de couverts pas plus, qui outre le potage Phò quotidien proposait une carte de cuisine saïgonnaise.

Non content d’offrir un travail à ses nièces, Oncle Dang les hébergeait chez lui, rue de la Montagne Sainte-Geneviève, dans un petit deux-pièces mansardé. En fait, deux chambres de bonnes réunies, dans lesquelles ils cohabitaient. Minh et sa jumelle y partageaient un clic-clac deux places utilisé comme canapé durant la journée. Ce n’était pas le luxe, mais après ces années de galère, les filles avaient trouvé là une sérénité qu’elles n’imaginaient même plus. Aujourd’hui, elles entrevoyaient le bout de leur exil et imaginaient de bientôt pouvoir voler de leurs propres ailes. Qui sait ?

 

 

I - 2

 

 

Les derniers clients sont partis, Kim Bao a tiré le rideau de fer à mi-hauteur, elle compte la recette de la soirée tandis que sa sœur dépose des fruits sur l’autel des ancêtres, au fond de la salle. Par la porte de la cuisine, des bruits de wok et d’ustensiles que l’on range, Cân termine sa vaisselle. Tout semble réglé comme du papier à musique, chacun son job. Derrière le comptoir, Francis réprime un bâillement. Sa migraine s’est dissipée, mais son dos ne s’arrange pas. « Moi j’essuie les verres au fond du café » chantonne-t-il, autant pour égayer l’atmosphère que pour ne pas s’endormir.

La sonnerie du téléphone lui cloue le bec. Un grésillement à l’ancienne, grenu, timbré, impératif, surprend la petite troupe en plein boulot. Il est presque minuit ! Chacun s’immobilise, échange un regard intrigué avec les autres, jusqu’à ce que Kim Bao décroche le combiné mural. À sa mimique, Francis pige immédiatement qu’il y a une couille dans le Phò. Minh Tu se précipite auprès de sa sœur, saisit l’écouteur et grimace.

« Les salauds ! fulmine-t-elle en raccrochant.

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Oncle Dang... Ils l’ont enlevé !

— Enlevé ?

— Oui, kidnappé, quoi !

— J’hallucine ! Un mec sympa comme lui ! C’est complètement dingue !

— N’empêche qu’ils l’ont pécho et qu’ils ne nous le rendront pas comme ça !

— Qui c’est, ces tarlouzes ? Tu les connais, Minh ?

— Tu es un Occidental, Francis, tu ignores les subtilités du monde asiatique de Paris.

— C’est vrai...

— Nos quartiers sont contrôlés par une maffia, une branche des Triades. Des tatoués, des experts en kung-fu, des sensibles de la Kalach. Crois-moi, il vaut mieux ne pas avoir affaire à eux. Ils exercent leur racket surtout à Belleville. Là-bas, tous les commerces y passent les uns après les autres. Tonton Dang nous avait dit qu’ici, à Chinatown 13, on devait être peinards. Vu le coup de fil, il a tout faux, Tonton...

— Et qu’est-ce qu’ils veulent ?

— Du pognon, enchérit Kim. Dans 48 heures !

— Combien ?

— Vingt mille...

— Euros ?

— Oui ! Avec la recette de ce soir, ça fera toujours un début, observe Kim.

— Parce que vous voulez casquer ?

— On n’a pas le choix, Francis ! Tu ne les connais pas, ça se voit. Les Triades rackettent tout ce qui respire sur leur territoire. Les commerces, les putes, les clandestins, les flambes, les trafics... Si tu refuses leur protection, ils t’embarquent. Une fois la rançon réglée, tu peux reprendre tes affaires. Si tu tardes trop, ils t’évaporent et on n’entend plus jamais parler de toi. À tous les coups, Tonton n’a pas payé ses dernières mensualités, il a voulu jouer les indépendants et nous a fourrés dans le pétrin.

— Attendez, les filles ! On va pas se laisser amuser par une bande de chinetoques allumés. Laissez-moi un peu de temps, demande Francis soudain boosté. Demain, il fera jour. Je pourrais activer mes contacts et clarifier ce merdier.

— Je veux bien, mais il faudra payer, de toute façon. Qui a du fric ? lance Minh. Moi, je suis raide, je dois avoir 300 euros sur mon compte.

— Pas mieux, déclare sa jumelle.

— Je dois pouvoir fournir 2.000 en raclant les fonds de tiroir, affirme Francis. Mais ne nous emballons pas. C’est eux qui vont morfler, pas nous !

— Je suis crevée, soupire Minh Tuyêt. On reprendra tout ça demain. De toute façon, on ne peut pas faire grand-chose ce soir... Allons dormir. Tu nous accompagnes à la Montagne, Francis ? Kim peut dormir dans le lit de Tonton, et tu pourras t’allonger contre moi dans le clic-clac. Bien au chaud. Rien que nous deux, susurre-t-elle à voix basse. Tu viens ? »
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La chaleur, l’obscurité, le bruit des machines, l’odeur de gasoil, l’exiguïté du réduit... Il ne manque que des grappes d’êtres humains puants et affamés autour de lui pour compléter le tableau. Dang croyait pourtant en avoir terminé avec ses cauchemars des années 80, lorsqu’enfin parvenu en France il refaisait chaque nuit l’interminable traversée à fond de cale, écrasé par ses congénères, luttant au quotidien pour sa propre survie. Plus de dix années avaient été nécessaires à estomper ses traumatismes de « boat people ».

Aujourd’hui, il est seul, dans le noir, enfermé dans une minuscule baraque en planche sans un meuble, coupé du monde depuis plusieurs heures. À l’estime, il pense qu’il fait encore nuit puisqu’aucun rai de lumière ne filtre à travers le plancher disjoint. Depuis qu’ils l’ont incarcéré, Dang a réussi à somnoler quelques heures. À présent, il est parfaitement réveillé et sa machine à gamberger s’est remise à fonctionner à plein régime. S’il se doute parfaitement des motifs de sa détention, il ne comprend pas les raisons de son isolement. Alors, pour tuer le temps, il se repasse le film...

 

Le 4x4 Nissan surgi de nulle part s’immobilise dans un crissement de pneus, deux balèzes en descendent. À peine Dang réalise-t-il qu’il fait trop froid pour se balader en T-shirt, qu’il est saisi par les bras et plongé dans le schwartz. Il n’a pas le temps d’apprécier la qualité des tatouages décorant les biceps de ses agresseurs puisqu’un troisième lascar lui a enfilé une cagoule sur la tête. Depuis, il n’a plus revu le jour. Un trajet de quelques minutes coincé sur la banquette arrière entre ses deux garde-chiourme, puis le grincement d’un portail probablement rouillé, quelques mètres dans une cour aux pavés inégaux, les bruits d’une serrure que l’on fouille pour pénétrer dans un long couloir où règnent une chaleur humide et un bruit infernal – de sourds ronflements mêlés des craquettements de relais qui commutent. Enfin un escalier en colimaçon. Il compte 39 marches avant d’être balancé sans ménagement dans une cellule de quelques mètres carrés. Une pièce aveugle au plancher élastique. On lui ôte ses lacets et sa ceinture, on lui confisque ses papiers d’identité, sa montre et son téléphone portable. Personne ne lui a adressé la parole. Depuis, il mijote, allongé sur le sol.

 

Il y a environ une heure, un colosse aux allures de sumotori japonais lui a apporté un thermos de thé et un bol de riz froid. Résultat, Dang a maintenant toutes les peines du monde à contenir son envie de pisser. Il se console en se disant que ça l’occupe autant que ça le questionne. Jusqu’à quand pourra-t-il rester les pieds au sec ?
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Le Jackdaw fend la lame à bonne allure. Edward Kenway a identifié sa proie, une goélette française taillant sa route vers Cozumel. Le pirate a envoyé toute la voilure pour gagner en vitesse. Ses hommes sont à leurs postes d’abordage, leurs sabres affûtés brillent au soleil. Désormais, le Français est à portée de tir. Edward ordonne une première salve. « Dans l’eau ! Shit ! » Le temps de recharger les canons, le Français à viré de bord. Cette fois-ci, Belkacem ajuste mieux sa hausse. « Feu ! » La goélette est démâtée.

« Yes ! » hurle-t-il au comble de l’excitation, tandis que les premiers grappins atteignent leur objectif. Tout biscoteau dehors, les forbans halent leur prise vers le Jackdaw. Le combat s’annonce féroce, sans merci, le pavillon rouge a été envoyé. En sémaphore flibustier il signifie : « Pas de quartier ! » Soudain, le portable de Belkacem se met à vibrer aux accents de Bella Ciao. Furieux, le lieutenant troque sa manette de commande – la nouvelle DualShock 4 – contre son téléphone.

« Belkacem, j’écoute ?

— Salut, Belka, c’est Francis ! Francis Duval.

— Francis ? Pas possible ! Je rêve ?

— Je dérange ? Tu dormais ?

— Non, mais on ne peut pas dire que tu m’arranges...

— T’étais en pleine bagarre ?

— J’allais me farcir un bateau ennemi...

— Toujours accro à la PS, jeune homme ?

— Je veux ! Avec les Chinetoques qui font la police à ma place, ça laisse du temps libre...

— Alors tu poursuis des assassins virtuels et des gangsters d’opérette ?

— Exactement ! Ça décrasse la cervelle et ça aide à ne pas perdre la main... On ne sait jamais. Et puis, j’ai pu me dégoter la PS4 avant tout le monde. C’est génial. Avec Assassin Creed IV, ça dépote ! Quelle heure il est, au fait ?

— Deux plombes du mat ! Mais je sais que tu ne dors jamais.

— Putain ! Il n’y a que toi pour appeler à c’t’heure... T’as un problème, ou quoi ?

— Moi ? Ça peut aller, merci ! C’est plutôt quelqu’un de mon entourage qui a des soucis...

— Et j’y peux quelque chose ?

— Peut-être. L’histoire se passe sur ton territoire de chasse...

— Il était une fois dans le XIIIe arrondissement... Vas-y, Francis, dis-moi tout.

— Il était une fois deux gentilles sœurs vietnamiennes dont le tonton avait disparu.

— Sans laisser de trace ? Ça peut arriver. Il ne faut pas s’émouvoir pour ça !

— Non ! L’oncle de ma copine a été enlevé. Les Triades, semble-t-il. Je voudrais juste savoir où ils le planquent.

— Je vois... Il y a plusieurs possibilités. Je vais me renseigner, il s’appelle comment, ce tonton ?

— Dang. C’est un Viet. Il possède un restau à Chinatown 13, le Phò à volonté.

— O.K., laisse-moi faire le tour de mes indics demain, et je te rencarde dès que possible... Je veux bien t’aider, Francis, mais gaffe où tu mets les pieds. Ces mecs-là, c’est de la dynamite, on n’est plus sur une Play Station et, dans la vraie vie, les rafales d’AK 47 ça fait des trous...

— À demain !

— À demain, je t’appelle.

— Merci Belka ! Et désolé pour le dérangement. Ah ! Je me suis fait taxer mon portable. Appelle-moi au numéro du restau.

— Entendu.

— Dors bien, ma biche !

— Enfoiré ! »

Sur l’écran à LED – un modèle géant 70 pouces –, le combat a cessé faute de combattants. Le lieutenant Belkacem éteint le récepteur, range sa manette et va se coucher. Tant mieux pour les Français, leur goélette poursuivra sa route quelques jours de plus, car, demain, la priorité s’appellera Tonton Dang.

Il est comme ça Belka, la main sur le cœur des copains et le flingue dans les reins des pourris. À trente-sept ans, toujours disponible pour voler au secours de la veuve et l’orphelin. Avec une prédilection pour les veuves toutefois. Célibataire par habitude, sa propension à glander devant sa Play Station n’a d’égale que sa capacité de révolte. C’est un pur, pas un carriériste comme d’autres. Il se contente d’être efficace sans pour autant s’éreinter au boulot. Ses amis l’apprécient et ses chefs lui foutent la paix. Que demander de plus ? Entré dans la police par sacerdoce – pour faire plaisir à son père – il y avait fait son trou. Un p’tit trou modeste, rapport à sa couleur de peau et à ses origines algériennes...

 

Son père, Kader Belkacem âgé aujourd’hui de 76 ans, était un rescapé du 17 octobre 1961. Engagé aux côtés du FLN comme tous les jeunes de sa génération, Kader avait terminé la manif en apnée dans la Seine où les gardes mobiles l’avaient balancé. Sa jeunesse et son entraînement sportif – il jouait au foot – lui avaient permis de nager vers l’aval parmi les dizaines de corps ensanglantés dérivant à ses côtés. Finalement, il avait atteint la berge épuisé, loin de la zone de conflit. Un homme l’avait aidé à prendre pied sur le quai. Au bout de cette main secourable, il y avait un costaud, un flic en civil, un OPJ totalement hostile aux exactions de Papon et de ses sbires. Kader s’en était sorti de justesse. Conscient de devoir la vie à un keuf, il s’était promis de renvoyer la balle. Son premier fils serait poulet, Inch’Allah !
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Soudain des nappes de lumière matérialisent la poussière en suspension. Des pinceaux blanc halogène apparaissent par les fentes du plancher disjoint, zébrant le petit espace. Dang s’agenouille pour jeter un coup d’œil à l’étage en dessous. Sa nouvelle posture met sa vessie au martyre, la pression redouble. Curieux de comprendre ce qui se passe, il tente d’écarter les planches à mains nues. Résultat, il s’arrache deux ongles et se plante une écharde.

Au rez-de-chaussée, on s’agite. Des cris retentissent, un camion pénètre dans l’entrepôt puis se range sans couper son moteur. Tel qu’il est garé, le véhicule occulte une partie de la scène. Néanmoins, Dang découvre l’arrière du semi-remorque jouxtant un quai de débarquement. Vu l’épaisseur des portes et le système de fermeture sophistiqué, il doit s’agir d’un véhicule isotherme dans lequel plusieurs Chinois – il en compte au moins six – s’affairent à charger d’énormes sacs noirs qu’ils transportent à deux. Une rotation s’établit entre la chambre de stockage et la remorque réfrigérée. En dépit des lourdes charges transportées, les bridés se démènent comme s’ils devaient respecter une quelconque chaîne du froid. 
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